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Le Mois 


LE, TORRENT CMANEDAEUR RAPOMIRINESIRREE 


Tes théâtres commencent à fermer leurs portes. 
Seules, les scènes subventionnées luttent en- 
core contre la chaleur qui dépeuple les endroits 
clos et remplitles parcs. C’est à celles-ci presque 
uniquement que le « Mois théàtral » qui va 
suivre sera consacré. Avec quelle joie notre col- 
ne a laborateur tant, regretté, Francisque Sarcey, 
aurait parlé, notamment, de sa chère Comédie-Française! Il n'est 
plus là et, puisque, les jours se succédant toujours, 1l faut que le 
lecteur retrouve la suite de la « vie » théâtrale de ces dernières 
semaines, Je tàcherai au moins, dans mon émotion profonde, de 
me rappeler le haut enseignement et de me conformer aux doctes 
leçons du maitre disparu que j'ai admiré et aimé. 

On attendait impatiemment l'arrivée de M. Maurice Donnay 
à la Comédie-Française. Quelques-uns même, je puis le dire, la 
guettaient. Le brillant fantaisiste, le spirituel railleur saurait-il 
accommoder son ironie et sa verve à ce théätre redoutable qui 
semble écraser l’audacieux qui s'y risque pour la première fois, 
sous une avalanche de grands souvenirs et de chefs-d'œuvre? Il 
a fallu se rendre à l'évidence. M. Maurice Donnay vint e 
vainquit. [1 a réussi franchement. Tous ceux qui ont vu son 
œuvre en discutent passionnément les conclusions: par cele 
mème, ils en font ressortir la portée et l’intéret. 

Je résume rapidement le sujet du Torrent. Tout d'abord, je 
me hâte de dire que le titre n’est point symbolique. Il s’agit bien 
d'un vrai torrent, dont les eaux rapides fournissent la force 
motrice qui met en valeur les usines de M. Lambert, papetier.… 
en attendant qu'il fournisse à l’auteur un dénouement commode, 
mais, comme je l'ai dit déjà, un peu discutable. M. Lambert est 
le type achevé de ce que les poètes appelaient, il y a quelques 
années, le « philistin ». C’est un bourgeois riche, actif, positif, de 
logique courte et drue. Naturellement, sa femme est tout l'opposé 
de ce caractère: sentimentale, au cœur tendre et fier. Près des 
Lambert, vit le ménage Versannes: la femme frivole, jeune 
poupée parisienne, la tête à l’évent et qui ne veut pas avoir d’en- 
fants pour ne pas se déformer la taille ; le mari, fatigué de l'exis- 
tence mondaine de la capitale, a quitté la grande ville et ses 
plaisirs vains. [l s'est réfugié au gras pays du Périgord, où il se 
livre à l’agriculture et à l'élevage. Gentleman-farmer, il vit 
content au milieu des bois, des paysans et des bêtes. Il est senti- 
mental et tendre, comme Madame Lambert. 

Dès lors, ce que vous prévoyez arrivera. Versannes et Madame 
Lambert qui n’ont pas trouvé à leur foyer l'âme sœur s'aime- 
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ront. Depuis deux mois, ils s'appartiennent, et cette situation 
fausse pourrait se prolonger, si tout à coup Madame Lambert ne 
s'apercevait qu'elle est enceinte. Troublée, épouvantée, la Jeune 
femme avertit son amant, que cette nouvelle, tout d’abord, remplit 
de joie. Lui qui désirait tant être père, se retrouver dans un 
enfant de sa chair et de son sang, il va posséder ce trésor rêvé, et 
à qui le devra-t-il? à la femme qu'il aime éperdüment. Oui, mais 
comment M. Lambert acceptera-t-il cette nouvelle à laquelle cer- 
tainement il n'est nullement préparé? Il ne l’acceptera pas. Que 
faire? Un ami intime de Versannes, Moïnis, observateur et 
psychologue d'instinct et de profession, mis au courant du 
drame, n'hésite pas à dire: « Partez! » 

Sous les arbres de la futaie mystérieuse dont les pieds se 
mouillent dans le torrent, tandis que la molle inclinaison des 
collines périgourdines se profile à l'horizon, Varsannes presse 
Madame Lambert de fuir avec lui. Mais le curé du village, un 
brave bomme à l'âme résignée, au langage simple, donne à la 
jeune femme un autre conseil, celui que lui dicte la religion : 
renoncer à l'amant, redevenir une épouse fidèle et résignée. 
Ainsi, il n'y aurait ni divorce, ni scandale. C'est ici que les dis- 
cussions commencent et que les objections s'élèvent. Oui, certes, 
la grande, la haute morale, semble condamner la supercherie qui 
assurerait la tranquillité à venir du ménage Lambert. Mais vivons- 
nous dans un monde idéal, royaume stellaire de la Suprême Vertu? 
Hélas! non, et, puisque nous sommes des hommes, c'est-à-dire 
un mélange de qualités et de défauts, entre lesquels il est très 
difficile d'établir l'équilibre, ayons une morale « humaine ». 

Ce qui démontre la nécessité de cette transaction, ce sont pré- 
cisément les catastrophes auxquelles nous allons assister. Ma- 
dame Lambert n'a pu consentir au sacrifice que l'abbé lui conseïil- 
lait (et combien de femmes, de fort honnêtes femmes nr'ont dit 
depuis que ce brave curé avait pleinement raison!). Elle va donc 
partir avec Versannes. Mais, au dernier moment, elle n'a pas la 
force de quitter les deux enfants qu’elle a eus de son mari. Elle 
prend un parti désespéré. Elle avoue tout à son mari. Lui, im- 
placable, renvoie la femme adultère. Je m'étonne un peu de cette 
fureur. M. Lambert n’est, on nous l’a dit, qu'un bourgeois. Par 
cela même, pour lui-même, pour ses intérèts;pour la considéra- 
ton dont il jouit comme gros industriel, ce papetier craint le 
scandale. Je suis bien sûr qu'il trouverait, si l’auteur lui laissait 
quelques minutes, le modus vivendi désirable. Mais, brutalement 
chassée, Madame Lambert va se jeter au torrent. 

Telle est cette pièce, qui appelle des réserves, celles que j'ai 
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formulées, et peut-être d’autres encore, mais qui ne cesse de 
retenir l'attention de l’auditeur et de l’intéresser. Lorsque M. Mau- 
rice Donnay se hausse jusqu’à la prédication, il a quelquefois 
le souffle court, mais lorsqu'il raille et qu'il plaisante, il est étin- 
celant et intarissable : il y a, dans sa pièce, un personnage « à 
côté », le célibataire Saint-Phoin, dont les « mots », même lors- 
qu'ils sont voulus, sont très amusants. 

M. Maurice Donnay a trouvé, à la Comédie-Française, des 
interprètes hors ligne. Mademoiselle Bartet a la charge du rôle 
de Madame Lambert. Elle s’en acquitte avec les dons de endressé 
délicate et de sensibilité exquise, qui sont son apanage. Versannes, 
c'est M. Raphaël Duflos, passionné, chaleureux. Cette petite poupée 
de Madame de Versannes est représentée à souhait par Made- 
moiselle Müller, M. de Féraudy est plein de bonhomie dans le 
rôle de l'abbé. M. Coquelin cadet est excellent dans Saint-Phoin. 
M. Berr anime comme il peut 


lui-même, et elle plaçait cette interprétation hardie à côté des 
interprétations inoubliables qu'elle a données de Phèdre et de 
Lorenxaccio. Entre les innombrables rôles qui ont marqué la 
carrière de la grande artiste, il me plait de constater que ses 
triomphes les plus sûrs et les plus purs, elle les aura dûs à trois 

divins poètes : Racine, Alfred de Musset, Shakespeare 
La saison musicale, assez pauvre dans le commencement, s'est 
relevée à la fin. A l'Opéra, nous avons eu d’abord l'hommage 
pieux rendu à un compositeur, si durement frappé, à l'heure 
même où il allait recueillir les fruits d'un labeur long et obstiné : 
on a représenté le premier acte de la partition qu'Emmanuel 
Chabrier avait écrite sur un livret de M. Catulle Mendès et de 
Ephraïm Mikhaël, Briséis. Œuvre sévère et forte, où devait 
s'opposer la lutte de deux religions rivales, le paganisme expirant 
et le christianisme qui se lève. La maladie a empêché le compo- 
siteur de terminer l'ouvrage 


un personnage assez mal venu 
de gentilhomme périgourdin et 
M. Pierre Laugier se tire aussi 
bien que possible du rôle assez 
ingrat du mari de Madame 
Lambert. Le psychologue Mor- 
nis, c'est — on s'en doute — 
M. Le Bargy. Avec tous ses 
beaux raisonnements, après 
tout, il cause la mort de Ma- 
dame Lambert: fâcheux résul- 
tat d'une psychologie trop raf- 
finée. 

Avec Ma Bru, la pièce qui 
triomphe, en ce moment, à 
lOdéon, nous quittons les 
hauts sommets de la spécula- 
tion physiolo - psychologique 
et nous venons aux régions 
tempérées du rire facile. Il 
s'agit simplement des démélés 
d'une belle-mère avec sa bru. 
Sujet rebattu, s'il en fût, mais 
que les auteurs, MM. Fabrice 
Carré et Paul Bilhaud ont su 
renouveler, à force de gaîté et 
d'esprit. Quand Madame Le- 
verdier mère adit: «Ma bru!» 
elle a tout dit. Elle exprime 
dans ces deux petites syllabes 
des réserves inouies de colère 
et d’antipathie. Comme de 
juste, la pièce tourne à la con- 
fusion de la belle-mère et à 
la satisfaction de la bru, qui 
pourra tranquillement aimer 
un mari dont elle est adorée. 

Mademoiselle Yahne et Ma- 
dame Tessandier jouent fort 


bien les rôles des deux madame = 
Leverdier. La réplique leur est 
donnée gaiment par MM. Albert 
Lambert, Marquet, Céalis, Coste, Mesdames Jane Kesly et Jane 
Béryl. 

Les fervents admirateurs de Shakespeare, auront eu, cette 
année, de fréquentes occasions de pratiquer leur culte. Après 
Othello, deux fois ramené sur les scènes françaises, Hamlet v a 
reparu deux fois, lui aussi. L'Opéra a remis sur son affiche 
l’'Hamlet de M. Ambroise Thomas, qui ressemble si peu, d'ail- 
leurs, au personnage éelos dans l'imagination du grand Will: le 
jeune prince de Danemark y disparait presque complètement 
derrière Ophélie. Toutes les cantatrices s'essaient dans le role 
d'Ophélie avec plus ou moins de succès : Madame Emma Calvé 
s'est mise au premier rang, parmi celles qui l'ont successivement 
interprété. 

En même temps, Madame 
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ardemment abordé : pendent 
opera interrupta. Le person- 
nage d’une jeune païenne qui 
se convertit à la nouvelle foi a 
été poétiquement rendu par 
Mademoiselle Lucie Berthet. 
Nous ne nous écartons pas des 
sujets religieux avec le Joseph 
de Méhul. Cette partition, dont 
l'Ecole française classique s'ho- 
nore avec juste raison, s'est 
augmentée, pour arriver de la 
salle Favart à l’Académie na- 
tionale de musique, de récitatifs 
consciencieusement écrits par 
le savant M. Bourgault-Ducou- 
dray. Les interprètes princi- 
paux y ont été, sans conteste, 
excellents : ce sont Mademoi- 
selle Ackté (Benjamin), MM. 
Vaguet(Joseph), Delmas (Jacob) 
et Noté (Siméon|. 

Pendant ce temps, le réper- 
toire de l'Opéra-Comique s'en- 
richissait d’une œuvre nouvelle 
du plus séduisant des compo- 
siteurs contemporains : j'ai 
nommé le maitre Jules Masse- 
net. Cendrillon, obtiendra dans 
les annales du journal Le Théa- 
tre l'étude approfondie que 
l'ouvrage comporte et mérite ; 
je m'en voudrais de ne pas si- 
gnaler tout de suite le succès 
qu'il a conquis auprès du public, 
et dont une part doit être re- 
portée aux interprètes et aussi 
au directeur, pour le goût avec 
lequel il a « monté » la pièce. 

Je m'en voudrais aussi de ne 
pas rendre justice aux vaillants 
efforts du Théâtre-Lyrique que 
les frères Milliaud ont installé, à leurs risques et périls, au théâtre 
de la Renaissance. Après d’heureuses incursions dans le répertoire, 
apres les reprises d'Obéron, de Martha, du Barbier de Séville, de 
l'Enfant prodigue, ils ont donné un ouvrage nouveau, le Duc de 
Ferrare. Sur un livret dramatique écrit par M. Paul Milliet, 
M. Marty a écrit une partition, qui, si elle accuse une influence ex- 
cessive du grand maitre allemand Wagner, dénote aussi un tem pé- 
rament vigoureux. Il faut louer MM. Milliaud d'avoir ouvert les 
portes de leur théâtre à une œuvre dont la valeur avait été jusqu'ici 
méconnue. Il faut les louer d’avoir créé patiemment, obstinément, 
ce troisième théâtre lyrique, si nécessaire, si indispensable, où les 
ouvrages injustement abandonnés de l’ancien répertoire doivent 
alterner avec les œuvres injustement délaissées des compositeurs 
nouveaux. ADOLPHE ADERER. 
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L'ÉSCMIGNEE 


BALLET EN UN ACTE, DE M. CATULLE MENDÈS, MUSIQUE DI 


ANS un paysage riant, sorte de parc ou mieux encore de 
forêt luxuriante, avec une rivière argentée au second 
plan, se déroule l’action du Cygne. La voici telle que 
que nous l’indique le livret qui s'entrelace gracieusement 

autour de la partition. 

Pierrot, pauvre jeune berger rêve profondément, appuyé sur 
bâton. Parait un petit faune qui aperçoit Pierrot. Pourquoi ce 
dernier est-il triste? Le faune l'appelle : « Veux-tu boire de mon 
vin?» Pierrot laisse tomber son manteau. Provocation du faune à 
la gaieté. Refus et indignation de Pierrot. Il se rassied toujours 
mélancolique. Le faune lui donne à boire l’eau du calice d’une 
fleur. 11 lui donne à manger des fruits. 

Confidences de Pierrot, Il est amoureux d’une grande dame 
qui vient chaque jour accompagnée de ses femmes. Il l’a vue se 
baigner dans le fleuve. Pierrot se dirige vers le fleuve. 

Le faune lui demande qui il est? Il indique qu'il est un 
pauvre berger. Et cela fait il retombe dans sa réverie. Le petit 
faune cherche à égayer Pierrot et se met à danser en s’accom- 
pagnant de la flûte. Peine perdue. Pierrot se désespère. Le petit 
faune appelle les nymphes avec sa flûte. Et les nymphes se 
mettent à danser. Une hamadryade cherche à séduire le berger 
qui résiste. Les nymphes le provoquent en se moquant de lui. 


M. CHARLES LECOCQ 


Tout à coup un bruit de trompettes. Pierrot et les nymphes 
écoutent. C’est la princesse Léda qui sort de son palais et arrive 
avec ses femmes pour se baigner. Celles-ci, en se préparant pour 
le bain demandent pudiquement à Léda d'implorer Vénus pour 
que la déesse les couvre d'une nuit protectrice. Léda s'incline 
devant la statue de Vénus à laquelle les autres femmes adressent 
leurs implorations. Vénus exauce ces prières. La nuit vient. 

Apparition vague du Cygne... On le voit distinctement. Léda 
lui envoie des baisers. Le Cygne est près de Léda, mais entre lui 
et elle les femmes forment une muraille. 

Pierrot s’arme d’un bâton. Il se glisse, sans être vu, du côté 
de l’arbre et se précipite sur le groupe des femmes qui fuient 
épouvantées. Le Cygne s'élève dans l’air et, après un vol indécis, 
se dirige du côté du tertre. Pierrot y monte et atteint le Cygne 
de son bâton. Le Cygne tombe. Pierrot le traine expirant en 
scène et le cache dans une touffe d'herbes.  » 

Une voix se fait entendre. C’est le chant du Cygne qui va 
mourir. Pierrot, surpris d’abord, s’attendrit et pleure. 

Les femmes entrent éperdues à la vue du Cygne mort. Elles 
poursuivent Pierrot en le menaçant. Le berger cherche à leur 
échapper et disparait. Arrive Léda. Elle s'approche du Cygne et 
s'agenouille devant lui. Pierrot qui a suivi du regard toute la 
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pantomime de Léda veut s'approcher d'elle. Mais Léda se relève 
furieuse, saisit un arc et une flèche, monte sur le tertre et ajuste 
Pierrot qui s'enfuit. La flèche part. Les femmes regardent du 
côté où est sorti Pierrot et indiquent qu'il est blessé. Léda 
redescend lentement du tertre et fait l'oraison funèbre du Cygne. 
L'oiseau est placé sur une civière par des négresses qui l’empor- 
tent. Survient le petit faune. Pierrot entre blessé au cou. Il 


témoigne son désespoir d'avoir tué le Cygne. Jamais plus il ne 
pourra être aimé de Léda. Le petit faune se moque de lui: 
« Grosse bête, n'es-tu pas blanc comme le Cygne? Tes grandes 
manches ne sont-elles pas semblables à ses ailes? Dans la demi- 
nuit tu viendras près de Léda qui s'y trompera. » Pierrot a 
quelques doutes. Mais le petit faune le rassure et lui indique 
l'allure qu’il doit prendre. Pierrot imite les mouvements du petit 


Ctiché Mairet. LÉDA (Mie Dehelly) 
faune pour ressembler à l'oiseau. Il est satisfait maintenant et 
remercie le petit faune. Puis tous les deux sortent. Les femmes 
reviennent lentement portant la civière. Elles font glisser douce- 
ment le Cygne dans le fleuve. 

Léda a repris place sous un arbre et reste dans une attitude 
désolée. On aperçoit au loin une blancheur. C’est Pierrot qui 
arrive de la même façon que le Cygne. 

Joie de Léda qui accueille Pierrot avec des marques de ten- 
dresse. Les femmes, comme précédemment, masquent la scène 
de Léda et de Pierrot. 


PIERROT (Mlle Pepa Invernizzi) 


Sur cette donnée gracieuse, poétique, avec le charmant imprécis 
nécessaire à la réalisation d’une idée de ballet, M. Charles Lecocq a 
fait courir une délicieuse musique. C’est un lieu commun main- 
tenant de dire, dans le monde des théâtres, que la place de l’au- 
teur de Giroflé-Girofla et du Petit Duc était depuis longtemps 
marquée sur notre second théâtre de musique où, du reste, son 
Plutus a déjà été très prisé des connaisseurs. Sainte-Beuve a 
dit de Béranger : « Il croit rimer des chansons alors qu’il chante 
des odes. » De même M. Lecocq, en croyant peut-être « faire » de 
l’opérette, a, en réalité, « fait » de l’opéra-comique, et du meilleur, 
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en ses nombreuses œuvres qui ont popularisé son nom dans les 
cinq parties du monde. Son talent ne se signale pas seulement par 
les inspirations les plus mélodiques ; la marque personnelle de 
ce talent est également la mesure, la distinction, toutes qua- 
lités requises pour ce qu'on est convenu d’appeller le genre émi- 
nemment français. 

La partition du Cygne est de tous points digne de son auteur. 
L'esprit et aussi la science s'y révèlent à chaque page, à chaque 
note. Mais le public a particulièrement goûté, ce me semble, la 
valse lente, pendant laquelle les femmes quittent leurs vétements 
avant de se baigner, motif voluptueux confié aux violons en sour- 


Ciche Maire. LA DRYADE (Mile Bonÿ) LÉDA 
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surprendre à l'étranger le secret technique de certaines mises en 
scène ou somptueuses où simplement d'exécution pratique, a 
utilisé, pour le plus grand charme des yeux, ses impressions de 
voyage, passées à la pierre de touche de son goût, élargies et 
fécondées par son invention propre. Le Cygne est une merveille 
d’arrangement ingénieux : sa mise en scène est harmonieuse 
comme sa musique. La poésie du décor et, je puisajouter, des cos- 
tumes lui font une incomparable parure. 

Ai-je besoin de dire que les artistes qui se meuvent dans ce 
cadre enchanteur ont puissamment concouru au succès d’une 
œuvre déjà hors ligne par elle-même ? Mademoiselle Dehelly est 
une Léda qui explique toutes les métamorphoses ; Mademoiselle 
Chasles se fait légitimement bisser dans le Pas du petit Faune : 
impossible d’avoir dans les jambes plus d'esprit léger. Mademoi- 
selle Invernizzi est la correction et le goût même dans Pierrot. 


PIERROT 


dine ; la Prière de Vénus, l’arrivée du Cygne et le solo de violon 
qui accompagne la scène d'amour, le Chant du Cygne, mélodie 
expressive sans accompagnement, le Pas du petit Faune et 
vingt autres inspirations, souvenirs délicieux transmis par l'oreille 
charmée à la plume qui les recueille. 

Le Cygne marque une date dans l’histoire de l'Opéra-Comique. 
C'est le premier ballet qui ait été monté sur ce théâtre. M. Carré 
devait à notre seconde scène lyrique de prodiguer tout son zèle, 
toute son intelligence, tout son sens artistique à cette vraiment 
« première ». Il a payé sa dette avec usure. Ce directeur qui a 
eu le rare mérite, chez un Français, de se déplacer pour aller 


LE PENIT FAUNE 
(Miie Chasles) 


Mademoiselle Mariquita, qui a réglé toutes les danses et qui 
encourait par conséquent une grande responsabilité dans cette 
prise de possession de la scène de la rue Favart par le ballet, 
doit être fière de ses élèves. Elle a remporté une victoire qui est 
un gage pour l'avenir de la chorégraphie à lOpéra-Comique. 

Je garde pour la fin Mademoiselle Davies. Cette charmante 
actrice dit dans la coulisse le Chant du Cygne avec une pureté 
de voix et une grâce qui font passer un doux frisson sur toute 
la salle. :4 

Quant à l'orchestre, sous la direction de M. Luigini, il mérite 
des éloges à part. La nouvelle disposition de la salle a voulu 
qu'il fût invisible, il n'en sera pas moins toujours présent à la 
pensée des dilettantes reconnaissants. 
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RENAISSANCE (THÉATRE LYRIQUE) 
L'ENFANT PRODIGUE, pantomime 
Mre Félicia Mallet {Pierrot fils) 


Cliché Bernheim [Nimes.) 


OUT ce dernier mois de 

mai, Arles a été en ru- 

meur. À l'occasion d’un 

concours régional, Arles, 
l'illustre et la silencieuse a pensé 
voir revivre les plus beaux jours 
de son passé. D'où a soufflé pour 
elle ce vent de régénération? Des 
progrès agricoles sans doute — 
ils ont métamorphosé en vingt 
ans la Camargue et la Crau elle- 
même, — du Félibrige aussi, qui 
lui a rendu la conscience de sa 
dignité autonome, le sentiment 
de la beauté de son terroir et de 
sa race, l’orgueil des monuments 
de son histoire, de son vieil hon- 
neur éclipsé. 

Car la perpétuation de la vie 
dans un cadre antique, aimanté de 
gloire et classique autant que les 
plus fameux, fait du doux pays 
d'Arles, une oasis privilégiée de la 
Joie, cette énergie du Réve, dans 
le royaume de Gai-Savoir que 
garde au monde la Provence. 

Une théorie de nobles fêtes 
vient donc de se dérouler en Arles, 
dont le caractère de santé lumi- 
neuse et pourtant mystique évoque 
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les fastes légendaires d'Olympie 
et de Delphes. 
Nousnedironsrien de l'immense 
foire, de lacavalcade, de la ferrade, 
de la fête des gardians de Ca- 
margue, des jeux et concours qui, 
tout un mois, ont diverti et pas- 


sionné les Arlésiens. 

Les seules manifestations «s 
niques » de ces fêtes, nous arré- 
teront. 

Aussi bien furent -elles 
incomparables pour avoir, dans 
le décor des plus célèbres monu- 
ments, résumé l'évocation de tout 
le passé d'Arles. Le Théâtre an- 
tique, les Arènes et le Cloitre de 
Saint- Trophime, c’est Arles 
grecque, romaine et chrétienne, 
J'ai consacré jadis bien des pages 
d'amour au triple sortilège qui des 
ruines d'Arles émane, rayonnant, 
sur sa beauté toujours vivante. 
Telle apparut aux Arlésiens d'il y 
a deux cents ans, leur Vénus, sans 
bras comme sa sœur de Milo, 
mais encore toute puissante sous 
la nudité radieuse du marbre pal- 
pitant. 

Et quels monuments que ceux 
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d'Arles, même auprès de Rome et d'Athènes! Entrons aux 
Arènes, d’abord. 

J'imagine que les Gallo-grecs de la Provincia Voyaient sans 
plaisir les jeux sanglants dans leurs villes lettrées. La Provence 
moderne, utilisant ces Arènes, désencombrées des masures et for- 
üfications du moyen âge, a remplacé les combats de gladiateurs 
par jes courses de taureaux. Ces jeux font l'âme fière, aventureuse, 
le corps agile et sain. La course landaise ou provençale, d'usage 
immémorial dans tout le midi de la France, supprime le péril 
mais non l'attrait d'inquiétude. Jusqu'à ces dernières années on 


les produisait seules chez nous. Les courses espagnoles, si popu- 
laires à Nimes et à Toulouse, s'accordent mal avec le tempéra- 
ment provençal, plus fin et plus sensible que le languedocien. Il 
est même remarquable qu'on ait toujours vu plus volontiers 
éventrer les chevaux, voire seulement tuer le taureau, à Nimes, 
cité romaine, qu'à Arles, cité grecque. La mise à mort aux arènes 
d'Arles y attire surtout les aficionados d'Outre-Rhone. Les jeux 
des gladiateurs étaient de Rome et non d'Athènes. 

Mais c'est pour une fête de pure poésie que le populaire impre- 
sario d'Arles, M. Fayot, convoquait toute la Provence aux Arènes, 
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le 14 mai dernier. La fleur des s jeunes femmes du vaste territoire 
Arlésien, était accourue en son costume national, pour entendre 
Mireille. 

La poésie éternelle de l'idylle mistralienne a été endimanchée 
sans doute par le grand musicien. Mais ces mélodies franchi- 
mandes ont gardé sur les ailes un peu de la poussière colorée des 
papillons de Crau. Et puis le doux nom de Mireille qu’elles ont 
porté aux extrémités de la terre, revient de ce voyage de plus de 
trente années, si tendrement aimé dans son pays! 

Après les évocations sublimes du théâtre d'Orange, la recons- 
titution grandiose de Déjanire à Béziers, cette représentation de 
Mireille dans l’'amphithéâtre d'Arles aura justifié triomphalement 
la faveur enthousiaste du public méridional pour la rénovation du 
théâtre en plein air. 

La scène, très haut montée à l'extrémité du grand axe de Pam- 
phithéâtre et érigeant ses décors dans le ciel, masque une partie 
des gradins et empiète d'une quinzaine de mètres sur la piste. A 


ses pieds, l'orchestre {celui des Concerts classiques de Marseille) et 
les places de choix. Sur une toile de fond colossale, large de 
40 mètres, haute de 30, et qui évoque la Crau pierreuse, jaune, 
muette, illimitée, avec au loin l'indication de la Méditerranée 
bleue, se dresseront les décors spéciaux de chaque > acte. C’est, au 
premier, une plantation de müriers (des müriers authentiques 3 
au deuxième, la place de la Major, à Arles; au troisième, le Val 
d'Enfer, aux Baux ; au quatrième, les Saintes- Maries de la Mer. 

Mais devant que la toile tombat (selon l'usage antique sur le 
premier de-ces décors, le spectacle était dans les Arènes, saisissant. 
En dépit d'un ciel gris... remplaçant /e Dee que peut-être 
eût fait regretter un cote de quatre heures), une foule immense, 
attentive et joyeuse, frémissante et bariolée, tapissait, du podium 
au plus haut des arcades, l'inégale et sonore vasque de pierre du 
vie cilamphithéatre. Toutà coup,unsilence dans cebourdonnement, 
puis la Marseillaise. La foule regarde et applaudit : ce sont les 
ministres (MM. Peytral et Viger) avec le cortège des officiels. 
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Mais voici que de claires trompettes aux sons d’argent annoncent 
du haut des tours sarrazines l’arrivée de quelqu'un de plus grand 
que tous ces personnages chamarrés. Et un homme parait, la 
canne à la main, simple et souriant sous son feutre de mousque- 
taire, dont l'entrée familière soulève des hourrahs infinis. 

C'est Mistral, le vrai représentant de ce peuple, celui qui, 
depuis quarante ans, lui enseigne son âme. L'œuvre qu'on va 
représenter ici traduit, en son langage, la plus populaire des créa- 
tions d’un poète, et tout ce peuple qui s'y reconnait veut témoi- 
gner de sa gratitude au sauveur du génie provençal. 

L'acte de la Major surtout donna libre carrière aux manifes- 
tations de cet enthousiasme. 

Une farandole indigène, substituée à l'arrangement de Gou- 
nod, était dansée par d’authentiques farandoleurs et farando- 
leuses {le conservatoire de Barbantane) accompagnée, au centre, 
par la musique de Maillane et encadrée par deux tambou- 
rinaires immobiles à chaque extrémité de la scène. Des houles 
d'acclamations s’élevèrent, à l'évocation d’eurythmie qu’elle dérou- 
lait dans le plus parfait accord de la race et de la beauté. Mais 
quel délire quand, après le suave et classique duo de Magali 
(Mademoiselle Marignan et M. Leprestre)}, l’exquise Mireille, 
dépouillant ses atours franchimands,redevenant Mireïo, s'avance 
pour entonner de sa voix pure, sans musique, l'air populaire 
provençal: 

O Magali, ma tant amado... 


L'immense foule se tournait vers le Poète. Chef moral d’une 
race communiant avec lui dans le Verbe qu'il lui a sauvé de la 
mort, à cette heure, Mistral connut la gloire suprême; ni Lamar- 
üne, ni Hugo n'ont vu saluer leur génie par d’aussi pures accla- 
mations. Ni lun ni l’autre ne fut au même degré que celui-ci, le 
défenseur patient et passionné de la dignité, des droits, de tous les 
intérêts de sa patrie natale. — Onorate l’altissimo poeta! 

Comme à lOpéra-Comique, l'acte du Rhône fut supprimé de 
la Mireille d'Arles; mais le dénouement réel et logique, la mort 
de Mireille aux Saintes-Maries restituèrent ici toute sa poésie 
touchante à l'ouvrage. Les cloches de la Major, l'église voisine, 
sonnaient pour l’Angélus au moment où l’amoureuse de Vincent 
se recommandait aux Saintes, cependant que des hirondelles tour- 
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noyaient dans le couchant, au-dessus de cet immense populaire 
muet qui haletait d'émotion à la mort de Mireille... 

Le triomphe de Mistral aux Arènes avait afhrmé la popularité 
du poète dans son milieu naturel. Une nouvelle manifestation, 
d'un caractère plus pittoresque encore, devait démontrer la sym- 
pathie arlésienne acquise à l’œuvre sociale qu'il poursuit depuis 
quarante ans « avec ses frères les Félibres ». 

L'incomparable journée du 21 mai restera consacrée par 
l'inauguration du Museon Arlaten, avec les Jeux floraux du qua- 
trième Septennaire félibréen. Du Musée d’ethnographie proven- 
çale institué par Mistral et quelques patriotes éclairés, dans la 
ville illustre et déchue où bat le cœur de la pure Provence, pré- 
férablement à tout autre centre plus populeux, disons seu- 
lement qu'il s'annonce comme un modèle. On y trouvera 
une reconstitution complète de la vie traditionnelle en Provence, 
dans une suite de salles où alternent les scènes rurales et cita- 
dines, figurées au naturel, à l’aide des types de la race, des cos- 
tumes, des meubles et de tous les objets familiers. 

… La Provencecommence à reconnaître l’'œuvreaccompliemys- 
iérieusement par ces patients patriotes. Plus où moins dédai- 
gneuse jadis, elle s'associe désormais unanimement à leurs fètes. 
Toutes les classes y participent, nous l'avons vu dimanche. 

Pourtant, et à dessein, tout n'y fut pas populaire. Le banquet 
de Sainte-Estelle, agapes annuelles des initiés de la Cause, avait 
été, cette fois, soigneusement défendu contre les étrangers, les 
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indifférents, l'inutile reportage boulevardier. Aussi évoqua-t-il, mais le mystère singulier de ce convito sans pareil était fait d'une 
plutôt qu'un joyeux festin de poètes, la grave célébration d'un extraordinaire présence de femmes. 

mystère. Le Cloitre de Saint-Trophime, ce prestigieux, ce nos- C’est la fête des Félibresses. Une nouvelle reine doit être pro- 
talgique témoin des fastes de la basilique d'Arles, avait été choisi clamée en ce jour pour sept ans. Le poète-lauréat du nouveau 
pour encadrer les rites de la solennité félibréenne. La majesté du septennaire est une femme, jeune muse déjà célèbre, notre sœur 
lieu se refléta sur l'assemblée. Par un surprenant concours, tous prophétique des Pyrénées lointaines, Philadelphe de Gerde-en- 
les dignitaires du Félibrige et la plupart de ses notables, Zi cepoun Bigorre; aussi les trois premières reines des Félibres sont-elles 
emai li priéu, se trouvaient réunis à l’entour de la Coupe sainte ; accourues pour lassister dans le choix de la souveraine de de- 
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main. Quel groupe harmonieux, à la table d'honneur toute fleu- 
rie, dans la galerie gothique du Cloitre! C’est la reine des sept 
ans écoulés, la Reine Mijo [Madame Gasquet) qui préside entre 
les deux Capouliés, brune beauté, grave, accomplie, l’Arlé- 


sienne de majesté. En face, la Pyrénéenne, étrange, ardente, ins- 
pirée, sous le noir capulet des filles de Faiïdits. Autour d'elles, les 
Autorités respectueuses et nos deux premières souveraines,l'épouse 
du Maitre (Madame Mistral) qui ceignit l’initiale couronne des 
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Félibres, le lendemain de ses noces de gloire, aux Fètes latines 
de Montpellier (1878), et la fille du Patriarche, de l'aïeul Rou- 
manille (Madame Boissière), pale Avignonnaise, aux grands yeux 
sarrasins, Si tôt énnuagés sous des voiles de veuve... : 

Au dessert, selon la liturgie de Sainte-Estelle, Mistral lève la 
Coupe symbolique et entonne l'Hymne à la gloire de la race 
et à ses revendications. Toute l'assemblée debout, religieuse, 
accompagne le chant consacré. Et tour à tour les convives se 
passent le Graal de la fidélité et de ses espérances. 

Nous avons entendu là toutes les voix d’une nation ressuscitée 
d'un longsommeil:un prètre véhément, apostolique pour sa langue 
natale autant que pour sa foi; un professeur illustre faisant s'in- 
cliner la gloire des grands troubadours d’autrefois qu'il enseigne, 
devant le génie d'un vivant, leur successeur, leur maitre à tous; 
un chanteur paysan, savoureux comme un fruit de la glèbe ; et 
la voix tumultueuse des orateurs. Enfin, aux sons de la cloche 
des vêpres, nous avons écouté, recueillis, scandée par le poète 
lui-même, l'ineffable légende de la jeune fille de Saint-Trophime 
ravie en songe par les saints de pierre du Porche, et assistant à 
leur communion, de la main du Christ, aux Alyscamps.… 

Mais nous sommestransportés devant un peuple immense, dans 
les ruines du Théâtre antique, sur une estrade dressée aux pieds des 
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deux colonnes survivantes, pour la tenue des Jeux-Floraux. 
«— Peuple provençal, haranguele chancelier, voici revenus, après 
sept ans, les grands Jeux-Floraux detesfélibres. La Reine des sept 
ans écoulés va te lire son discours d'adieu. Le Capoulié va t'ex- 
piquer le Musée national qui t'a été offert en ce jour. Il va pro- 
clamer le poète-lauréat de la langue d'Oc qui, à son tour, dési- 
gnera la nouvelle Reine. — Salut à la courtoise cité d'Arles, 
Arles Ja grande, Arles des belles filles ! » 

Fièrement, la reine Mijo fit ses adieux à la couronne. Grave 
comme un roi mage, le Capoulié Félix Gras lut son discours au 
peuple. Philadelphe la Pyrénéenne, par lui proclamée lauréate, 
ceignit le diadème de poésie, puis, s'avançant vers une belle jeune 
fille blonde, radieuse et rougissante sous son vêtement clair d'Ar- 
lésienne, elle lui remit la cigale d'or avec un baiser sur le front. 

Mademoiselle Marie-Thérèse de Chevigné devenait pour sept 
ans Reine du Félibrige. La foule frémissante éclatait en bravos 
éperdus. Mistral prit le bras de la jeune reine ef la présenta au 
peuple. Celle-ci, d'une voix forte, avec une autorité singulière, 
lut son discours d'avénement. Puis, les Jeux-Floraux ouverts, elle 
gagna lentement son trône, aux pieds de la lyre sublime que les 
deux colonnes corinthiennes semblaient ériger sur le ciel. 

PAUL MARIÉTON. 
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EpuIs le mois de décembre, la Poudre de Perlinpinpin 
tient l'affiche ; elle ne la quittera qu'avec les chaleurs de 
l'été. Tous les enfants de Paris, grands et petits, auront 

donc vu la vieille féerie dans ses nouveaux atours, où elle 


apparait souriante. 

Vous croyez peut-être 
qu'il suffit, pour faire une 
féerie, de réunir le fameux 
« bataillon de petites fem- 
mes » et de mettre des dé- 
cors autour. Détrompez- 
vous. Si j'en crois ce que 
n'a dit le maitre actuel de 
genre, M.Ernest Blum, ce- 
lui-là même qui a «retapé» 
la féerie qui nous occupe, 
Cestun art très difficile. 
Quel est l’art facile après 
tout ? 

D'abord, il faut un su- 
jet, un bon sujet, aussi bien 
quepourunetragédieouun 
vaudeville. Les meilleurs 
sujets, parait-ilencore,sont 
ceux qui sont le plus con- 
nus, je dirais presque qui 
ont le plus souvent servi. 
Perrault, Andersen, les 
frères Grimm et aussi La- 
boulaye avec ses Contes 
- bleus ont été mis à contri- 
bution plus d'une fois. Sur- 
tout dans le dialogue, 0 
écrivains, ne cherchez ni 
l'esprit ni l'ironie. L'esprit, 
voilà l'ennemi! diraient vo- 
lontiers les auteurs de fée- 
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rie. Théophile Gautier a donné la formule précise : « Il faut que 
le dialogue soit bête à manger du foin; plus il est bète, plus il 
est dans le ton.» Plus grave est la question des trucs et des décors. 
La plupart des trucs en usage nous sont arrivés d'Angleterre, il y 
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a un demi-siècle, et ce sont 
toujours les mêmes, ou à 
peu près qui servent encore 
aujourd'hui. Les décors 
compliquent beaucoup l'af- 
faire. [I fautsonger,eneffet, 
qu'il est impossible que 
deux grands décors se suc- 
cédent Entre eux deux, 
doit prendre place un décor 
de moindre importance, et 
tenant moins de place afin 
que, derrière lui, puissent 
ètre disposés les merveil- 
leuxcortègesetlesapothéc- 
ses magnifiques... Vous 
voyez que le métier d’au- 
teur de féeries n’est pas 
aussi simple qu'il en a l'air. 
Reste le souci de l'inter- 
prétation. Pour les roles 
principaux, ilen est comme 
dans les pièces d’un autre 
ordre. Mais comment le 
«bataillon des petites fem- 
mes » est-il recruté ? Très 
simplement. Un jour, le di- 
recteur du théatre fait pas- 
ser dans les journaux une 
note ainsi conçue : « On 
demande au théâtre X... de 
jeunes et jolies femmes 
pour figurer dans la nou- 
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velle féerie. » Au jour dit, 
il arrive au théâtre quel- 
que chose comme cinq à 
six cents femmes : des 
blondes, des brunes, des 
rousses, de toutes les pro- 
fessions, de tous les quar- 
tiers, de tous les âges : il 
vient des borgnes, des 
boiteuses et des bossues. 
On élimine rapidement 
celles dont les imperfec- 
tions sautent aux yeux, 
et ensuite, chez celles qui 
ont été gardées, on cher- 
che les jolies jambes. Il 
paraîtencore que c'estune 
chose très rare qu'une 
paire der jolies jambes. 
Ajoutez,comme musique, 
quelques flons-flons, au- 
tant que possible les plus 
populaires. « Etavec tout 
cela, comme disait d'En- 
nery, vous ferez peut-être 
de l'argent. » 


+ 
* + 


Raconterai-je la sur- 
prenante histoire du roi | 

Cliché Boyer. LES ÉCUYERS DU PRINCE VIF-ARGENT Courtebotte À souverain Cliché Boyer. LA REINE DES ÉPHÉMÈRES (Mie de Luxille) 

du royaume des Moulins 
à Vents? Ce roi, fatale imprudence, avait oublié d'inviter les Fées au baptème de sa fille Zibeline. Les Fées, race susceptible, 
se vengent en enlevant à la princesse Zibeline son cœur, qu’elles relèguent dans un pavillon mystérieux au haut d'une montagne de 
glace. Zibeline, sans cœur, n'aimera aucun de ceux qui sollicitent sa main, jusqu'au jour où un chevalier lui rapportera le dit cœur, 
dont il ne pourra s'emparer qu'en triomphant des enchantements semés devant lui par les Fées : telle la conquête du Saint-Graal. 
Une fée malicieuse a aggravé le éhatiment de Courtebotte. Il est condamné à recevoir tous les jours, à midi, deux retentissants 
soufflets d’une main inconnue. 

Et les choses en sont là, lorsqu'un vieux sorcier, du nom de Perlinpinpin, communique à un jeune homme, du nom de Vif- 
Argent — qui l’a sauvé des mains de Micromégas, l’exécuteur des décisions des Fées — une poudre magique dont il est l'inventeur : 
celui qui possède cette poudre peut immédiatement réaliser tous ses souhaits. Excellente invention, ma foi! Vif-Argent en use im- 

= médiatement pour chan- 
= ger d'habits.. naturelle- 
ment. Transformé en un 
beau seigneur, vêtu de 
velours, de soie et d’or, 
Vif-Argent se fait con- 
duire chez Sa Majesté 
Courtebotte. Il demande 
la main de la princesse 
Zibeline et il part aussitôt 
pour la Montagne de glace 
qui recèle le cœur de sa 
fiancée : le Roi l’accom- 
pagne, suivi lui-même de 
sabonne,lafidèle Catiche. 

On s'embarque. Ora- 
ge, tempète,naufrage.Les 
naufragés trouvent asile 
à l'auberge du Bon repos, 
où par mille sortilèges, 
les Fées les empéchent de 
dormir. Etla poudre ? me 
direz-vous. Vif-Argent se 
la laisse prendre, dans 
son sommeil, par Micro- 
mégas. Aussi toute la 
troupe, à laquelle, par 
un vœu de Vif-Argent, 
s’est jointe Zibeline, erre 
depaysen pays, duroyau- 
me des Porcelaines à la 
contrée des Ephémères, NS Eos 


L 
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où les habitants ne vivent que peu d'heures : tels les hannetons. 
On arrive enfin à la Montagne de glace : Vi. Argent traverse les 
Givres, les Flocons de neige, les Ai 1e illes de glace e, que les Fées 
lui opposent, et il ravit le cœur de la princesse. Il est vrai qu'au 


même instant — chose qu'il n'avait pas prévue et qu'on ne lui 


avait pas dite — il perd le sien. Vif-Argent n'est plus, dès lors, 
qu'une marionnette qui, par la volonté de Micromégas, tombe au 
pays des Pantins. C’est au tour de Zibeline de montrer « qu'elle 
a du cœur ». Elle implore la Reine des Amours, qui lui promet 
aide et protection. Elle descend au royaume des Pantins et en 
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Aux Bains de Jouvence 
tire son bien aimé. Micromégas l'y remplace. Les Fées sont défi- 
nitivement battues. 

Et la poudre de Perlinpinpin ? N'en reste-t-il plus ? Non. Le 
Roi Courtebotte, qui avait la douce habitude de priser, n'ayant 
plus de tabac, a mis dans son nez la dernière pincée de la poudre 
magique. Ce que voyant, Catiche lui a administré une paire de 
gifles. Et aussitôt le sortilège, en vertu duquel le Roi recevait 


LE PRINCE VIF-ARGENT (M, Pougaud) 


Au Pays des Pantins 


chaque jour les deux gifles « méridiennes » a cessé : car il devait 
être rompu, du jour où une femme dont Courtebotte serait aimé 
lui mettrait la main sur la figure. Or, Catiche aime le Roi et le 
Roi aime Catiche. Ils s'épousent, et le Roi, pour finir, émet cette 
phrase judicieuse : 

« On a vu des rois épouser des bergère es, on peut bien en voir 
un épouser sa bonne ». 
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Clichés Boyer. LA NUIT (Ballet) 


J'ai raconté consciencieusement l'histoire du roi Courtebotte, 
de la princesse Zibeline, du sémillant Vif-Argent et du ténébreux 
Micromégas. Mais, en réalité, pour savoir ce qu'est au juste la 
féerie du Chatelet, il suffit de lire la nomenclature des décors et 
la liste des frente-cinqg tableaux qu’elle comporte. De cette liste, 
il faut détacher surtout le « Royaume des Porcelaines ». C'est, 
selon l’argot des coulisses, le « clou de la soirée ». Il semble que 
toutes les vitrines des musées ou des magasins de céramique se 


sont volontairement vidées et mises en mouvement pour venir. 


défiler sur la scène du Chatelet, devant les yeux des spectateurs 
éblouis. Les porcelaines ou les faïences de Delft, de l'Espagne, de 
la Chine, de l'Italie, de l'Angleterre, de Rouen, de Moutiers, de 
Marseille, de Sèvres — la plus belle de toutes — étalent leurs 
richesses, et c’est un véritable cours de l’histoire dela céramique. 

Après le Royaume 
des Porcelaines, on peut 
admirerencore «la Tem- 
pète », puis «le Pays des 
Gendarmes », puis « la 
Montagne de Glace » 
avec cles Givres et les 
Stalactites», «l'Escalier 
d'Amour », «la Nuit 
étoilée » et enfin « Île 
Rovaumedes Pantins », 
où défilent les Joujoux 
et où se divertissent les 
Poupées. Les affiches 
disent : 1,500 costumes, 
120 danseuses, 800 per- 
sonnes en scène. Vous 
voyez bien aussi qu'il 
y à bien peu de place, 
au milieu de tout cela, 
pour un dialogue spiri- 
tuel et suivi. 

Alors, que font les 
interprètes : Ils pronon- 
cent quelques mots au 
milieu du bruit des bal- 
lets et des cortèges, tout 
juste ce qu'il faut pour 
que l’action |? soit a peu 
près comprise. Ils don- 
nent la réplique aux dé- 
cors qui setransforment 


Cliché Boyer. UNE POUPÉE AMÉRICAINE (MUe Darbel) 


_— | 
LES STALAGMITES (Ballet) 


LES STALACTITES (Ballel) 

et aux défilés qui se succèdent. Il faut dire que MM. Baron, 
Decori, Pougaud, Courtès, Bartel, Mesdemoiselles Milv-Mever 
et Jeanne Petit s'acquittent à leur plus grande gloire de ectte mis- 
sion. Les Fées, elles, sont toutes jolies, méme les plus méchantes : 
le directeur, M. Rochard, a eu la main heureuse. On distinguera 
surtout Mesdames Terca di Vienna, la danseuse-étoile, Albanv, 
Cazalis, Suzanne Desroches, Dargelès, Lise Fleuron, Antonia 
Huart, H. Darbel, Suzanne Orlandi, Jeanne de Luxille, Doé, 
Dione, Dupont, Yrven, Delbeau, Desroches, Astier. Beaucoup 
d'autres vaudraient encore la peine d’être nommées. Elles sont 
trop. Que ces sept cent cinquante jeunes femmes me pardonnent… 
La place me manque pour livrer leur nom à la postérité. 

[I faut bien que je parle aussi des auteurs. Les derniers arran- 
geurs, ceux qui Ont «retapé » la vicille féerie pour son nouve 
avatar, ce sont MM. Er- 
nest Blum, dont j'ai dit 
les mérites, et Pierre De- 
courcelle, dont on sait 
les succès dramatiques. 
La première version ap- 
partient aux frères Co- 
gniard qui, les premiers 
en France, firent appli- 
quer aux féeries le droit 
de dix pour cent. Ils ont 
gagné de jolies sommes 
avec la Poudre de Per- 
linpinpin, et la reprise 
auraencore ététrès fruc- 
tueuse pour leurs héri- 
tiers. Et quel est le prin- 
cipal héritier des frères 
Cogniard? C'est, par le 
fait d'un mariage, M.Du- 
may, le directeur des 
Cultes au ministère de 
l'Intérieur et des Cultes. 
Le matin, il nomme 
un évêque, et le soir, 
il va admirer le « ba- 
taillon des petites fem- 
mé All) ANTÈRCES 
contrastes dans la vie 
moderne. 
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Les Oiseaux, d’Aristophane 
GROUPE GÉNÉRAL DES PERSONNAGES ET DES OISEAUX 


PEMRCIEAIRE A VCAMBRIDGE 


LEs REPRÉSENTATIONS GRECQUES AU THÉATRE DE L'UNIVERSITE 


Les représentations grecques donnces sur le Théâtre de Cambridge 
par les élèves de l'Université, sous la direction d'un comité composé des 
plus hauts dignitaires et des savants les plus illustres de l’Athènes 
anglaise, ont atteint une célébrité européenne et le Théâtre se devait 
d'en rendre compte. Le professeur I.-W. Clark, M. À. Trinity College, 
qui cumule les fonctions de secrétaire, trésorier et directeur, a bien 
voulu, à notre prière, nous donner quelques détails sur l'origine et le 
fonctionnement des représentations grecques. Toutefois, nous nous per- 
mettons d'introduire une réserve au sujet de la priorité que réclame 
notre éminent correspondant en faveur de ses compatriotes ; nos lecteurs 
ne peuvent manquer de se souvenir que de telles tentatives ne sont pas 
nouvelles en France et que, il y a quarante ans, le grand évéque d’Or- 
léans, Monseigneur Dupanloup, l’éducateur le plus remarquable peut- 
être qui, pour l'honneur des lettres, ait surgi en notre pays, en avait 
pris l'initiative en son petit Séminaire de Sainte-Croix, et y avait 
donné un développement artistique, tout à fait intéressant et rare. 

LA DIRECTION. 


ans l'été de 1880, quelques étudiants d'Oxford obtinrent 
du docteur Jowett la permission de représenter l’Aga- 
memnon, d'Eschyle, dans l’amphithéâtre du collège 
Balliol : succès immédiat et étonnant, mais fécond en 
conséquences que n'avaient jamais rêvées les plus enthousiastes de 
la troupe. Voici près de cinq cents ans qu'on lit, qu'on com- 
mente et qu'on imite les pièces grecques, mais personne jus- 
qu'ici n'avait pensé à les jouer. L'expérience tentée à Oxford a 


prouvé qu'elles avaient encore tout leur effet scénique et, de- 
puis dix-huit ans, en Amérique et en Angleterre, elles sont jouées 
avec un succès qui ne semble éprouver aucun ralentissement. 

En 1881, le Tyran Œdipe fut représenté à Harvard; mais 
ces beaux exemples ne semblaient point éveiller notre cher Cam- 
bridge ; ce ne fut qu’au milieu de mai 1882 que, à un diner chez 
moi, la conversation vint par hasard sur ce sujet. Le docteur 
Waldstein était là, ainsi que Mr H.-F. Wilson, qui venait de 
prendre ses grades. Comment s’engagea-t-on sur ce sujet, je ne 
m'en souviens plus, mais il ne fallut pas grand temps pour que 
la décision fût prise. On alla chercher un exemplaire des Poetæ 
Scenici et l'examen commença. Eschyle, il n’y fallait point 
penser puisque ses chefs-d'œuvre avaient été représentés, mais 
Sophocle ? Je commençai à lire les titres des pièces qui sont 
rangés par ordre alphabétique: « Ajax, dis-je. — Jim Stephen! 
s'écria Wilson. — Parbleu ! fit Waldstein, » et l'affaire se trouva 
arrangée. Jim Stephen, c'était J.-K. Stephen, élève de King's 
College, qui donnait alors de si brillantes espérances et pro- 
mettait une si belle carrière et qui mourut tout jeune d’une 
maladie de langueur. Sa beauté physique faisait de lui un Ajax 
presque idéal et il n’y avait point à hésiter. 

L'année scolaire était plus d’à moitié et, pour joindre notre 
pièce aux attractions de la Semaine de Mai, il n’y avait pas un 
moment à perdre. Le vice-chancelier donna facilement son 
approbation et, par précaution, fut convoquée pour le mer- 
credi 24 mai «une réunion des intéressés au projet ». Le but 
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Les Oiseaux 
DEUX DOMESTIQUES DE QUISINE 


principal était de poser la question d'argent, car aucun de nous 
n'en avait à risquer ni à perdre et il fallait bien savoir sur quoi 
l’on pouvait compter dans l'Université; on trouva plus qu'il ne 
fallait, mais le docteur Kennedy, Reguis professor de grec, tout 
en embrassant notre idée avec un généreux enthousiasme, nous 
conseilla, ainsi que tous les autres assistants, de différer. Au 
fait, n'était-ce pas folie de songer à monter, en moins de trois 
semaines, une pièce grecque, rôles, décors, costumes, musique 
et le reste. Il fut convenu qu'on jouerait en octobre; on nomma 
un comité et l’on se sépara. 

Le premier, je pourrais dire, le seul acte de ce comité fut de 
remettre tous ses pouvoirs aux mains du docteur Waldstein, 
lequel, avec une énergie et un zèle infinis, se jeta dans son nou- 
vel emploi. Son but était double: premièrement, que la pièce 
fût jouée le mieux possible, secondement, que l’on s’approchât 
le plus possible de la correction archéologique : tâche difficile, 
car combien différentes étaient les conditions où les Grecs se 
trouvaient placés ! En ce temps-là, le théàtre de Cambridge était 
une sorte de hangar oblong, en bois, avec une scène à un bout, une 
galerie à l’autre et des fauteuils entre deux: une simple grange, 
mais qui se prèta à 
miracle aux ingénieux 
artifices du docteur 
Waldstein. Les plan- 
ches devinrent des blocs 
de marbre; l'avant-scène 
moderne fut masquée 
par une charpente re- 
présentant, grâce à la 
peinture, un fronton 
supporté par des colon- 
nes délicatement colo- 
rées et dorées. On en- 
leva quelques rangées 
de fauteuils et ce fut 
la place du chœur, sur 
une plate-forme infé- 
rieure à la scène, mais 
de deux pieds plus 
haute que la salle, et 
Cthatmcentiendemcente 
plate-forme, on dressa 
l’autel de Dionysos 
chargé de fruits et de 
fleurs. 
$ À Mais pour la repré- 
sentation en soi, comme nous étions pauvres en renseigne- 
ments ! Il est de tradition que la scène grecque avait un 
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LA SPATULE (M. A. Harrison) 
LES DEUX COQS (MM. Langham, Summerhayes) 


Les Oiseaux 
LA HUPPE (M. F. R. Pryon) 


Les Oiseaux 
DEUX DOMESTIQUES DE CUISINE 


fond architectural percé de trois portes, mais existait-il des 
décors ? Et les acteurs? Dans les grands théâtres en plein air de 
l’ancienne Grèce, leur stature était artificiellement rehaussée, ils 
portaient un masque et parlaient dans un porte-voix. Il ne 
pouvait être question de ces procédés, mais la représentation 
gagnerait-elle en dignité si, selon la méthode qu'on appelle, 
je crois, plastique, et qui passe pour traditionnelle, les acteurs 
débitaient leurs rôles sans gestes et en se tenant à distance 
respectueuse les uns des autres. Après une longue délibération, 
nous nous décidàmes à traiter Ajax comme une pièce moderne. 

De toutes les difficultés que soulève une représentation 
grecque, celle du costume est peut-être la plus grande, et même 
après que le costume est trouvé, comment apprendre à l'acteur 
à le porter d'une façon naturelle et aisée? À Harvard, les acteurs 
portent leurs costumes aux répétitions et, à présent, à Cam- 
bridge, nous suivons, dans une mesure, cet excellent exemple; 
mais, au temps d'Ajax, nous étions fort inexpérimentés, et, au 
fait, sauf le docteur Waldstein, nul de nous ne savait au juste ce 
qu'on entend par costume grec. Mais le docteur se fit costumier 
comme il s'était fait tout le reste, il alla puiser aux sources ori- 
ginales : vases peints, 
bas-reliefs et statues; 
fit dessiner les costumes 
qu'on changea et re- 
changea jusqu’à ce 
qu'on en fût satisfait. 

La pièce fut donnée 
les 20, 30 novembre et 
1er décembre 1882, en 
soirée et en matinée le 
2 décembre. Nos crain- 
tes se trouvèrent mal 
fondées. Quelle affirma- 
tion de la puissance 
dramatique de Sophocle 
que de tenir l'attention. 
de l'auditoire constam- 
ment éveillée durant les 
deux heures et demie 
que dura la représen- 
tation ! Ceux-là même 
qui ne comprenaient 
pas, ne connaissant 
point le grec, étaient 
prodigieusement inté- 
ressés et, une seconde, 
une troisième fois, ils voulurent assister au spectacle. Les 
applaudissements étaient fréquents, spontanés et opportuns. Les 
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meilleurs passages semblaient avoir une puissance intrin- Quand nous en arrivämes à balancer les recettes et les 
sèque pour se faire apprécier et pour émouvoir la foule, in dépenses, nous trouvames que les premières avaient excédé les 
pendamment de la langue dans laquelle ils étaient écrits. dernières de £. 112., « laquelle somme, dit le trésorier, il est 


UN ESCLAVE: M Saint John Wayuvu HE DU GIHŒUR I jU s 
Magia'ene College A Er Saint John's College. 
£ 1 Les Guépes. — ACTE II. | 


proposé d'appliquer à défrayer une partie des dépenses de la de jouer Les Oiseaux, d’Aristophane, à la fin de novembre. et 
prochaine représentation ». d'en demander la musique à Mr. Hubert Parry ». En vérité, 
Cette représentation, on ne perdit pas de temps pour l’organiser pense, je m'émerveille de la délicieuse ineonscience 


D 


et, au regard des procès-verbaux, « le 16 mai 1883, il fut arrêté avec laquelle nous ignorions les difficultés ou nous les franchis- 
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sions. La comédie athénienne esg-dix fois plus loin de nous que 
la tragédie. Les comédies d'Aristophane, non seulement appar- 
tiennent à une civilisation complètement disparue, mais elles 
ont été écrites pour des occasions particulières et elles sont rem- 
plies d’allusions personnelles, dont la pointe est entièrement 
émoussée, souvent radicalement abolie, et peut parfois être 
reconstituée, grâce à des recherches longues et laborieuses. En 
outre, certaines scènes, délicieuses à la lecture, sont terriblement 
lugubres à la représentation telle celle entre Eschyle et Euri- 
pide dans Les Grenouilles. 

Eh bien, dans la légèreté de nos cœurs, nous entreprimes de 


UN ESCLAVE (M. J. B. Dyne) 
King's Col'ege 


visages des acteurs doivent être visibles. On s'arrêta donc à une 
combinaison fantaisiste d'oiseau mi-partie plumage et costume 
humain, avec un masque modelé d’après une tête d'oiseau et un 
bec sortant du front de l'acteur. Les ailes, faites de toile peinte en 
imitation de plumages, furent attachées au chiton grec ordinaire. 
L'extrémité des ailes fut cousue à un bambou que l'acteur tenait 
dans sa main pour pouvoir tendre et refermer la toile à volonté. 
Nous fimes le plan de tout cela et Mr. John O'Connor peignit les 
ailes de couleurs judicieusement contrastantes. La première 
entrée des oiseaux fut toujours saluée par de longs et bruyants 
applaudissements et il faut dire qu'ils n'étaient pas seulement de 
jolis oiseaux, mais qu'ils dansaient avec grâce et qu'ils tenaient 
leurs rôles avec beaucoup d'intelligence. Vu les occupations des 
étudiants, il avait été impossible de faire de nombreuses répé- 


LES GUÊPES 


mettre, en six mois, un de ces ouvrages devant le public ! Sans 
doute, s'il y avait lieu de jouer Aristophane, c'était par Les 
Oiseaux qu'il fallait commencer. C'est une brillante pièce de 
poésie et de badinage, où, comme l'observe heureusement 
Mr. Swinburne, l’entrain de Rabelais s’unit à la grace de Shelley. 
Bien sombre réellement serait le spectateur qui ne s'égaierait 
pas à la fondation de Cloud-Cuckoo-Town et aux caprices des 
Oiseaux souverains. 

Grande discussion sur le costume des oiseaux. Finalement, 
on décida qu'on n'essaierait pas de figurer entièrement des 
oiseaux, car, de plusieurs passages de la pièce, il résulte que les 


PHILOCLEON (M. S. R. Fry) 
Trinity College 


titions, de sorte que le jeu s'inventait en scène et variait à chaque 
représentation, mais tous les acteurs possédaient à fond leurs 
personnages et chacun fit de son mieux. Le choucas eut l'im- 
pertinence et la curiosité inhérentes à son caractère, et en son 
attitude devant le grand flamant il était toujours nouveau, tou- 
jours divertissant. Il y avait un cog qui chantait et battait des 
ailes pour sa propre satisfaction d’un irrésistible comique, et 
l'avidité avec laquelle tous les oiseaux se précipitaient pour at- 
traper le grain que le grand prêtre jetait en sacrifice, amena de 
grands rires. 

Heureusement, Mr. Parry était enchanté de son sujet et sa 
musique ne fut pas seulement reçue avec enthousiasme lors- 
qu'elle fut exécutée, mais elle est restée populaire. Notre compo- 
siteur n'était pas un esclave de l’archaïsme; il n’ignorait pas que 
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les méthodes musicales grecques ne pouvaient être reproduites 
avec succés ; aussi, s'appliqua-t-il à exprimer, d'une façon tout 
à fait moderne, les idées suggérées par les mots et les situa- 
tions. 

Avant de laisser cette délicieuse comédie, qui m'a fait passer 
quelques-uns des jours les plus heureux de ma vie, je dois men- 
tioner que nous traitames le texte avec la même liberté que nous 
avions fait pour Ajax. Nous avons beaucoup coupé, — quel- 
ques-uns disent pas assez — et ce qui restait, nous l'avons divisé 
en trois actes pour chacun desquels Mr. O'Connor nous a fourni 
un décor approprié. La comédie fut jouée sept fois, toujours 
devant une salle comble, parfois même bondée. Si nous avions 
pu la jouer quinze fois, l’affluence eût été pareille jusqu'au der- 
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nier jour. On compta qu'il y eut deux mille sept cents spec- 
tateurs. 

Après ces deux succès, nous primes quelque repos et, n'ayant 
pas de pièce à monter, nous affirmämes notre position en orga- 
nisant un comité qui, comme tout comité qui se respecte, eut un 
président, trois vice-présidents, un trésorier et un secrétaire et 
édicta un Règlement pour la constitution d'un Comité de pièces 
grecques. Ce règlement, accepté le 17 mars 1884, est encore en 
vigueur, ce qui prouve qu'il était bon; mais un règlement n'était 
pas tout, il fallait des pièces et on décida que pour la Saint- 
Michel de 1885, en on monterait une : sur le conseil du pro- 
fesseur Jebb, nous choisimes Les Euménides, d'Eschyle. 

L'expérience nous à prouvé combien ce conseil ctait sage. 
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GROUPE GÉNÉRAL, AVEC LE DÉCOR, DE TOUS LES PERSONNAGES 


Les Acteurs au nombre de trente-Sir, oppartiennent à Trinity College, Kings College, Mogdalene College, Emmanuet College, St Johws College, St Catharines College, Jesus College, Christ College, tous de l'Université de Cambridge 


Mais, avant le succès, la plupart d'entre nous étaient, je crois, 
terrifiés de la lourdeur de la tâche qu'ils assumaient. Les per- 
sonnages, à l'exception Oreste et de l'Ombre de Clytemnestre, 
sont des divinités; et les Furies, ou, comme les Athéniens les 
appelaient, les Gracieuses Déesses, composent les chœurs et sont 
conséquemment tout le temps en présence du public. Comment 
et où les recruter ? Où trouver la Pallas Athéné qui préside à la 
tentation d’Oreste? Fallait-il confier un tel rôle à un étudiant ? 
Peu à peu, comme cela arrive communément lorsque chacun y 
met du sien et travaille franchement, les difficultés s'éva- 
nouirent. 

Une jeune femme d’un grand talent dramatique, Miss J. E. 
Case, alors étudiante à Girton College, consentit à se charger du 


rôle d'Athéné. Le docteur Waldstein trouva un vase peint qui 
nous apprit à habiller les Furies de manière qu'elles ne fussent 
point ridicules, mais terribles; le docteur Stanford fournit la 
musique ; Mr. O'Connor peignit les trois décors : l'Intérieur du 
temple de Delphes; l'Extérieur du temple d'Athènes sur PAcro- 
pole; la Cour d'Arcophagus. J’ai su depuis que ma reconstitution 
du temple de Delphes dont j'étais si fier au point de vue de 
l'exactitude, était absolument fausse, mais heureusement le 
public ne s’en aperçut pas et même, si tel avait été le cas, toute 
erreur archéologique eût disparu devant le jeu des acteurs. 
Après Les Euménides, deux questions se posèrent : date 
d’une nouvelle représentation et choix de la pièce. Nous déci- 
dames que nous ne jouerions pas avant 1887, et, après de 
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PEITHETAIROS IRIS 
(M. M. R. James) (M. D, N. Pollock) 


grandes discussions, nous primes le Tyran Œdipe, de Sophocle, 
qui avait été donné à Harvard en 1881. Le role d'Œdipe est 
d'une difficulté écrasante. Mais Mr. Randolph, qui s'en chargea, 
sut, par des dons naturels, par une étude approfondie, à l'aide de 
quelques leçons de Raphaël Vezin et de quelques réminiscences 
de Mounet-Sully, donner une réalisation claire et suivie du per- 
sonnage, depuis le port fier et 
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EUELPIDES 
(M. H. A. Newton) 


PEITHETAIROS 
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à une charmante maison de spectacles que nous n'aurions pu 
traiter avec le même sans-gêne. Aussi, ne fimes-nous aucune ten- 
tative pour construire une plateforme séparée pour le chœur. 
Nous le considérämes comme faisant partie intégrale de la 
pièce et non comme une partie extérieure. La plaisanterie des 
Guëpes est facilement comprise même par ceux qui ne peuvent 

suivre le texte grec et, du com- 


protecteur au début, jusqu'au 
terrible pathétisme de la fin. 

Après Œdipe, trois ans se 
passèrent sans nouvelle repré- 
sentationetnousnousdécidâämes 
alors à faire l'essai d'Euripide. 
Notre choix se porta sur Zon, en 
changeantlechœurdesservantes 
en un chœur de serviteurs. L’ex- 
périence était hasardeuse, car la 
pièce est plus littéraire que dra- 
matique et la trame, curieuse- 
ment embarrassée avec son in- 
térèt de mélodrame moderne, 
doit être suivie attentivement 
pourétreintelligible. La pièce fut 
bien jouée; Mr.Stephen Powys 
fut, dans Jon, plein de jeunesse 
et de charme; la musique de 
Mr. C. Wood était appropriée, 
mais je doute que le verdict du 
public aitété aussi favorable que 
d'habitude; et, en 1894, après un 
nouvel essai d'Euripide et la 
mise en scène de l’/phigénie en 
Tauride, malgré nos efforts, un 
excellent ensemble, une repré- 
sentation aussi soignée que les 
précédentes, on dut constater 
une sinistre diminution dans 
l'assistance. « L’humain Euri- 
pide » ne convenait décidément 
pas au public de la fin du xixe 
siècle. 

Enfin, cette année, nous 
avons donné Les Guépes, d’Aris- 
tophane, dans des conditions 
quelque peu nouvelles. Le vieux 
théâtre que j'ai décrit a fait place 
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mencement à la fin, notre re- 
présentation fut accueillie par 
de bruyants éclats de rire. Le 
succès n’alla pas seulement au 
procès entre le coq et les pe- 
tits chiens, mais surtout à cette 
scène du troisième acte, où le 
vieux juré apprend, pour les 
oublier si vite, les façons du 
monde bien élevé. Mr. Regi- 
nald Balfour, dans le rôle de 
Bdélycleon, et Mr. Pry dans 
celui de Philocleon, se mon- 
trèrent excellents comédiens et 
furent admirablement secondés 
par toute la compagnie. Les 
guëpes furent aussi piquantes 
qu'Aristophane lui-même eût 
pu le désirer. Aussi bien, n'est- 
ce point ici le lieu, pour le 
trésorier, secrétaire et direc- 
teur de la représentation, de 
présenter simplement ses re- 
merciements aux trente-six ac- 
teurs et aux musiciens de l’or- 
chestre, et ce n'était point un 
mince orchestre : quatre pre- 
miers violons, quatre seconds 
violons, deux altos, deux violon- 
celles, deux basses, une flûte, 
un hautbois, deux clarinettes, 
un basson, un cornet à piston, 
deux cors, un trombone, un 
tambour, une harpe, au total 
vingt-cinq musiciens sous la 
directions de, Mr: NIETEUS 
Noble. 


Les Guëpes fre 
(MM. Blacklock, Gutch, 
Trinily Coilege 
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Fontainebleau (1807) 
Peintre : FLAMENG. = Graveur : VariN 


Hauteur: ombo; Largeur: oo 
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125 Epreuves d'artiste sur chine. . . . 
2 pour présentation. 
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Co. 


Prenez garde au baquet! 


Peintre : W. H. Troon. 


Hauteur : 0934; om20 
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— pour présentation 
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Peintre : 
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Coming Through the Golden Grain 
Peintre: M: Goonman 

. Hauteur: on34; Largeur: om72 
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— — pour présentation. 60 fr. 
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Hauteur: ombo; Largeur: o"80o 


160 ! 


re 


Te 


Copyright 1899 by Jean Boussod, Manzi, Joyant & Co. 


Je vous l'avais bien dit! 


Peintre : W. H. Troop 


Hauteur : 034; Largeur : 
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LOTION VERTE DE LENTHÉRIC, contre les pellicules et démangeaisons. — 
Le Flacon : 5 fr. 85; le 1/2 htre : 10 fr. 85; franco de port. 


ANTISEPTIQUE LENTHÉRIC, (schampooing français), pour nettoyer les cheveux 
en quelques minutes, sans laisser d'humidité. — Ze Flacon : Æ&fr. 85; 
le 1/2 litre: 6 fr. 85; franco de port. 


ROSÉE ORKILIA, contre les rides, les boutons, gerçures et rougeurs de l’épiderme. 
— Le Flacon: 5 fr. 85, franco de port. 


POUDRE DE RIZ ORKIDÉE, d’une adhérence parfaite due à son extrême finesse. 
— La Boite : 3 fr. 30, franco de port. 


DERNIÈRE CRÉATION : CYCLAMEN DE LA SAVOIE. 
Le Flacon: 2 fr. 85 — 4 fr.435 5 fr. 85; franco de port. 
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